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Chapitre 1
Comme chaque jour depuis quelque temps, le même client, vêtu d’un jean et d’un T-shirt moulants, était installé sur la même banquette en Skaï rouge dans le fond de la salle du Wharton, avec l’assurance nonchalante de quelqu’un à qui les lieux appartiendraient. Et comme chaque jour, il ne la quittait pas des yeux.
Seul Walter, son ex-mari, l’avait fixée avec cette intensité lors de leur rencontre sur les bancs de la faculté, songea Sarah Price. Mais son intérêt pour elle s’était émoussé bien avant leur divorce déjà.
Aussi le regard de cet inconnu la perturbait-il énormément.
Oh bien sûr, elle avait de nombreuses autres raisons d’être perturbée. Tant de choses avaient changé dans sa vie, récemment ! Encouragée par ses deux meilleures amies, Annie Sullivan-Townsend et Raylene Hammond, elle avait fini par rompre définitivement avec Walter, se libérant du même coup du joug et de l’attitude méprisante et intolérable d’une belle-famille qui avait régenté son couple et contre laquelle elle avait dû se battre de pied ferme pour obtenir la garde de ses deux enfants, Tommy et Libby.
Depuis son retour à Serenity, elle travaillait à temps partiel comme serveuse au Wharton, le café-restaurant qui, à un moment ou un autre de la semaine, servait de lieu de rendez-vous à presque tous les habitants de Serenity. Etrangement, elle, que son diplôme d’institutrice avait destinée à une tout autre carrière, recueillait de nombreuses satisfactions de ce travail, dont celle, entre autres, d’attirer naturellement les confidences des clients, atout indispensable dans un établissement qui se targuait de centraliser tous les potins de la communauté !
Mais malgré ce don inestimable et tous les efforts qu’elle avait déployés, elle n’avait pas réussi à découvrir l’identité de l’inconnu, à la table du fond.
Dévorée de curiosité, elle s’enhardit cette fois à lui demander carrément s’il était de passage ou s’il comptait s’installer à Serenity. Un sourire charmeur creusa alors une fossette irrésistible sur ce visage viril, tandis qu’il lui répondait d’une voix chaude et grave qui réveilla instantanément ses sens depuis si longtemps engourdis :
— Je me laisserais peut-être convaincre de rester si une offre alléchante se présentait… Vous avez quelque chose à me proposer, ma belle ?
Il la draguait, ma parole ! Trop stupéfaite pour répliquer quoi que ce soit, elle se précipita vers les cuisines. C’était une chose d’écouter les mots doux du vieux Watson, le gérant du magasin d’alimentation pour animaux, ou même de Howard Lewis, le maire qui, tous deux, l’avaient vue naître. C’en était une autre d’écouter ceux d’un homme de son âge, aux yeux de velours, à la voix capable d’attirer n’importe quelle femme dans son lit et qui se comportait comme s’il voulait… l’attirer dans son lit !
Evidemment, il ne s’agissait que d’un jeu, elle le savait. Comment aurait-elle pu un seul instant prendre au sérieux les avances de cet étranger quand son ex-mari lui avait rebattu les oreilles de toutes les tares dont elle était accablée, lui rabâchant à longueur de temps qu’elle était grosse, empotée et mauvaise mère ? Pour la punir d’avoir osé demander le divorce, il avait mené une campagne de dénigrement active pour qu’elle perde toute estime d’elle-même, et les résultats avaient dépassé ses espérances. Bien que consciente du fait qu’il agissait par pure méchanceté, elle avait reçu de plein fouet chacun de ses propos qui s’étaient douloureusement gravés en elle.
Au cours des derniers mois, elle s’était employée à se remettre en forme physiquement. Grâce à Annie, qui avait personnellement pris en charge son programme au Club du Coin, elle avait éliminé en douceur et sans que cela tourne à l’obsession une bonne partie des kilos accumulés pendant ses deux grossesses. Pourtant, malgré ce succès, il lui arrivait encore de se voir à travers le regard de Walter, ce qui exaspérait au plus haut point ses amies. Elle-même s’en irritait, mais le travail de sape de son ex-mari avait agi tellement en profondeur qu’il lui était bien difficile d’en effacer les traces.
— Grace, peux-tu apporter le burger et les frites à la table 9, s’il te plaît ? demanda-t-elle.
— Tu veux m’abandonner un client qui non seulement est bel homme mais qui, en plus, ne lésine pas sur les pourboires ? s’étonna Grace Wharton, la propriétaire du Wharton.
— S’il te plaît, rends-moi ce service.
Perplexe, Grace fronça les sourcils et scruta Sarah qui tentait de dissimuler sa nervosité.
— Aurait-il eu un mauvais geste ou un mot déplacé ? voulut-elle savoir. Si c’est le cas, je le jette dehors à coups de pied dans les fesses, aussi adorables soient-elles !
Sarah ne put s’empêcher de rougir.
— Non ! Il me drague un peu, juste pour s’amuser, rien de plus. Mais je…
— Dis donc, ma jolie, ce serait bien qu’un homme te mette plus souvent des couleurs aux joues ! Ça te va à ravir.
— Je n’ai absolument pas besoin d’un homme ! répliqua Sarah, piquée au vif. Je viens à peine de me débarrasser du mien.
— Et ce n’est pas moi qui te le reprocherai ! Si tu veux mon avis, il n’a réussi qu’à te démolir. A présent, tu as besoin d’un bon petit flirt pour te rendre ton énergie. Quelques flatteries ne te feront aucun mal. Crois-en…
« Et c’est reparti pour un tour ! » songea Sarah, résignée, en entendant le refrain que lui serinait inlassablement Grace depuis qu’elle l’avait embauchée, un mois plus tôt.
Si encore cette dernière s’était contentée de la théorie ! Mais elle avait fait défiler devant elle la moitié des célibataires mâles de la ville ! Une véritable audition ! Un doute soudain envahit Sarah : son client mystérieux ne serait-il pas le dernier candidat en date recruté par sa patronne ?
— Dis-moi, Grace, tu le connais, le client de la table 9 ? Es-tu allée jusqu’à Columbia ou Sumter ou Dieu sait où pour le dénicher ? Lui as-tu fait la leçon pour qu’il me caresse dans le sens du poil ?
— Pas du tout ! s’offusqua Grace. Comment oses-tu insinuer que je serais capable d’un stratagème pareil ? Je ne l’avais jamais vu avant qu’il ne débarque ici, figure-toi. Et il n’a pas non plus pris de chambre au Serenity Inn. J’ai vérifié.
— Peut-être est-il hébergé par des amis ou de la famille ?
— Peut-être, mais par aucun de nos habitués, en tout cas. D’ailleurs, s’il était invité par quelqu’un de sa connaissance, il serait accompagné. Or il est seul, de toute évidence.
— Et tu t’es renseignée auprès de Mary Vaughn ? Aucun nouveau célibataire qui se présente dans la région n’échappe à sa vigilance. Et puis, de par son métier, elle serait au courant s’il cherchait un logement.
— Malheureusement, depuis qu’elle s’est remise avec Sonny, elle passe sa pause-déjeuner avec lui, chez eux, seuls… si tu vois ce que je veux dire, soupira Grace avec un sourire plein de sous-entendus. Comme s’ils vivaient une seconde lune de miel, ces deux-là. Bref ! Je ne les vois pas beaucoup. Quand Mary Vaughn vient prendre un café, c’est toujours en coup de vent. C’est à peine si j’ai le temps d’échanger un mot avec elle qu’elle est déjà repartie.
— Quelqu’un doit bien savoir qui c’est, quand même ! Tout à l’heure, j’ai mis les pieds dans le plat et je lui ai demandé s’il comptait rester longtemps à Serenity ou s’il n’était que de passage, mais il a éludé la question.
Grace l’observa d’un air amusé, et Sarah regretta aussitôt ses paroles.
— Eh bien, pour quelqu’un qui prétend ne pas s’intéresser à lui, ma jolie, tu sembles avoir bien à cœur d’éclaircir le mystère, ironisa sa patronne en s’emparant du plateau. Tu es sûre que tu ne veux pas lui apporter son repas toi-même ?
— Certaine. Je vais servir leur café au maire et à ses amis et essayer de les convaincre d’accompagner ta tarte aux pêches d’une boule de glace.
— Je te fiche mon billet que ces messieurs vont prendre cinq kilos d’ici la fin du mois si tu continues à les gaver de la sorte ! Je ne veux pas que leur femme vienne ici crier au scandale, tu m’entends ? déclara Grace en agitant son index sous le nez de Sarah. En plus, George Ulster a du diabète. Alors évite de le tenter avec des sucreries.
— Je sers toujours à George de la glace à l’aspartame, répliqua Sarah, plus amusée qu’intimidée par les gesticulations de Grace. Et Howard Lewis étant veuf, personne ne débarquera pour se plaindre de sa prise de poids. Quant à Fred Watson, il est maigre comme un coucou. Donc, pas de problème !
— Ça me dépasse, déclara Grace d’un air accablé. Comment peux-tu préférer t’occuper de ces vieux barbons plutôt que d’un jeune apollon ? Enfin, tous les goûts sont dans la nature.
Là-dessus, elle poussa la porte des cuisines de son imposant postérieur et sortit en portant d’une seule main son plateau chargé de trois repas, comme s’il ne pesait rien. Avec son visage rond, ses joues roses, ses cheveux grisonnants, ses lunettes de grand-mère perchées au bout de son nez et le costume rouge qu’elle avait choisi pour s’harmoniser avec le décor, elle ressemblait étonnamment à la Mère Noël.
Sarah saisit deux pots de café et suivit sa patronne en s’obligeant à regarder droit devant elle. Quelque chose lui disait que deux yeux bleu-vert l’observaient de la table 9 et qu’ils s’allumeraient d’un éclat moqueur quand leur propriétaire s’apercevrait qu’elle avait confié à Grace le soin de lui apporter sa commande.
Heureusement, le Wharton était plein à craquer, et tout à son service, elle n’eut le loisir ni de s’appesantir sur les faits et gestes de l’inconnu ni de lui jeter le moindre petit coup d’œil.
Pourtant, dès qu’il se leva pour partir, elle le sut : tout son corps s’électrisa sur-le-champ. Et lorsqu’il s’arrêta juste derrière elle en lui susurrant à l’oreille « A demain, ma belle », elle faillit lâcher son plateau, les joues de nouveau en feu.
Il disparut avant même qu’elle n’ait le temps de se sauver vers les cuisines, indignée… et troublée.
*  *  *
— Je ne comprends pas pourquoi il me fait perdre mes moyens comme ça, avoua Sarah le soir même, alors qu’elle buvait un margarita dans sa courette en compagnie de Raylene et Annie.
Pressentant l’échec du mariage de leur fille, ses parents avaient préféré ne pas se séparer de cette petite maison après leur départ pour une résidence pour retraités, au Texas, et Sarah y avait emménagé avec Tommy et Libby quand la situation avait sérieusement commencé à se dégrader avec Walter. A l’origine, elle était venue à Serenity avec l’intention de souffler un peu avant de retourner dans l’Alabama endosser de nouveau, auprès de son mari, le rôle d’épouse modèle qu’il attendait d’elle. Cependant, elle n’avait pas tardé à se rendre compte que jamais elle ne satisferait aux exigences de Walter et surtout de sa belle-famille. Et elle ne regrettait pas sa décision, même si sa vie actuelle n’était pas toujours rose.
— L’une de vous l’a-t-elle vu ou a-t-elle appris quelque chose à son sujet ? demanda-t-elle à ses amies.
— En ce qui me concerne, tu sais pertinemment que non, répondit sèchement Raylene.
Depuis qu’elle était revenue vivre à Serenity pour fuir Charleston et les brutalités de son mari, Raylene avait rarement mis le nez dehors. En échange du refuge matériel et moral que Sarah lui fournissait en l’hébergeant, la jeune femme s’occupait de la maison et remplaçait à l’occasion la baby-sitter habituelle de Tommy et Libby. Cependant, malgré cette organisation apparemment idéale pour toutes les deux, la situation commençait à inquiéter Sarah. En permettant à Raylene de s’abriter du monde extérieur et d’échapper ainsi à ses angoisses, ne lui causait-elle pas plus de tort qu’elle ne l’aidait ?
— A ce propos…
D’un regard, Raylene interrompit Annie dans sa lancée.
Sarah s’empressa d’intervenir, pour détourner la conversation d’un sujet sensible bien sûr, mais aussi pour remettre sur le tapis sa préoccupation du moment.
— Revenons à nos moutons, dit-elle. Qui est donc cet individu et que fabrique-t-il à Serenity ?
Annie la considéra avec un sourire taquin.
— Je suis d’accord avec Grace. Tu parais bien curieuse pour quelqu’un qui joue l’indifférente.
— Et si c’était un pervers ou un espion à la solde de Walter ? rétorqua Sarah avec un regard furieux à l’adresse d’Annie. J’imagine très bien mon ex envoyer quelqu’un ici pour me déstabiliser et me pousser à un faux pas qui justifierait que l’on m’enlève Tommy.
Walter n’avait en effet cherché à obtenir que la garde de son fils — le digne héritier mâle qui dirigerait un jour l’usine textile de la famille Price, en Alabama — sans jamais se soucier de sa fille Libby. Une attitude qui scandalisait tout le monde, Sarah la première. Mais c’était ce détail machiste qu’avait utilisé Helen Decatur-Whitney, son avocate, pour convaincre le juge que Walter n’était pas apte à exercer son rôle de père.
— Oui, ça ressemblerait bien à ce sale type ! s’écria Raylene avec une véhémence surprenante, alors même qu’elle n’avait jamais rencontré personnellement le « sale type » en question.
En effet, elle s’enfermait systématiquement dans sa chambre les jours de visite de Walter. Pour ne pas gêner ou risquer de prononcer une parole susceptible d’envenimer davantage les relations entre Sarah et lui, prétendait-elle.
— Absolument, confirma Annie avec autorité. Je vais demander à Helen de se renseigner. Ou à mon père, peut-être. Son magasin de Main Street lui fournit un poste d’observation idéal pour savoir tout ce qui se passe en ville. Et puis Jeanette revient de vacances demain. Je vais lui dire d’en toucher deux mots à son mari. En tant qu’administrateur de la commune, Tom peut légitimement s’informer auprès du shérif de l’éventuelle présence d’individus suspects dans les parages.
— Oh oui ! Excellente idée ! approuva Raylene, que l’évocation d’inconnus rôdant en ville avait littéralement terrorisée, bien que son ex-mari soit derrière les barreaux et hors d’état de nuire.
— Mettre le shérif sur le coup ? Etes-vous sûres que nous n’exagérons pas un peu ? s’inquiéta soudain Sarah. Il s’agit peut-être d’un simple dragueur, comme il en existe tant, qui passe quelques jours à Serenity.
— Peut-être, mais il faut que nous en ayons le cœur net, déclara Annie. Cela te tranquillisera.
— Ou au contraire, tu finiras de perdre la tête, conclut Raylene en souriant.
Raylene avait souri ! « A marquer d’une pierre blanche », songea Sarah avant d’objecter avec force :
— Cet homme ne m’intéresse pas !
Une déclaration qui, à son grand dam, déclencha l’hilarité de ses deux amies.
*  *  *
Assis dans la cuisine de son cousin Tom McDonald, l’actuel administrateur de Serenity, les mains serrées autour d’une tasse de café, Travis McDonald pensait à la jolie serveuse qui l’avait si agréablement diverti, ces derniers jours au Wharton. La veille, il l’avait tellement décontenancée qu’elle avait chargé Grace de lui servir son repas à sa place. Aujourd’hui, elle l’avait tout simplement évité, en dehors de quelques coups d’œil inquiets dans sa direction. Depuis combien de temps n’avait-il pas pris plaisir à troubler ainsi une femme ? se demanda-t-il, émoustillé par cette fraîcheur à laquelle il n’était pas accoutumé, lui qui n’avait qu’à lever le petit doigt pour que ses admiratrices lui tombent dans les bras.
Comme son cousin Tom, Travis avait été une vedette de son équipe universitaire de base-ball. Il était ensuite devenu professionnel, avait évolué pendant quelques années dans de petites ligues locales avant d’être enfin recruté par les célèbres Boston Red Sox, à l’indignation des membres de sa famille, des aristocrates attachés aux valeurs du Sud qui avaient failli mourir d’apoplexie à la pensée qu’il allait jouer pour une équipe du Nord !
Sa carrière s’était brutalement arrêtée quelques semaines plus tôt, quand les Red Sox l’avaient remercié à la fin de la saison de printemps. Depuis, il n’avait reçu aucune nouvelle offre. Désemparé, il avait appelé son cousin, qui lui avait proposé de l’accueillir chez lui le temps qu’il réfléchisse à la direction qu’il comptait donner à sa vie dorénavant. Comme tous deux le savaient, mieux valait pour cela être éloigné de ses parents et de leurs interventions aussi péremptoires que contradictoires. En outre, il jouirait ici d’un certain anonymat, la plupart des habitants de Serenity encourageant les Atlanta Braves et ne s’intéressant aux autres équipes qu’au moment du championnat national d’octobre. Quel bonheur de pouvoir enfin se fondre dans la masse !
Certes, il avait de temps en temps surpris une lueur intriguée dans un regard, mais personne ne l’avait importuné pour lui demander un autographe. Un changement fort appréciable et propice à la tranquillité dont il avait besoin pour réfléchir sérieusement à son avenir.
A vingt-neuf ans, il avait donc quitté le monde du base-ball, muni d’un compte bancaire plutôt bien garni, libre de toute contrainte familiale — en dehors de ses parents divorcés et de ses sœurs exaspérantes à force de bonnes intentions — et prêt à étudier sans idées préconçues toutes les voies qui s’ouvriraient devant lui. Un seul impératif malgré tout : rester dans le Sud. Il n’avait apprécié ni le froid, ni le temps trop changeant du Nord, ni la vie stressante de Boston. Sans parler de la perspective, peu réjouissante, de rester dans la ville dont l’équipe fétiche de base-ball l’avait congédié sans cérémonie.
Depuis son arrivée à Serenity, quelques jours plus tôt, il avait discuté des différentes possibilités qui s’offraient à lui avec Tom et Jeanette, sa femme, qui le traitait avec l’affection d’une grande sœur, la tyrannie en moins. Mais le ciel de son avenir ne s’était pas encore dégagé.
Et ce matin, alors qu’il observait Grace Wharton s’évertuer à capter la station de radio de Columbia et n’obtenir qu’une liaison brouillée, une idée avait germé, qu’il attendait avec impatience de tester sur Tom et Jeanette dès leur retour. Son projet présentait de nombreux avantages : il constituait un aboutissement logique des études universitaires qu’il avait suivies, il ne heurterait pas trop ses parents, et enfin, ou peut-être surtout, il satisfaisait son goût des défis.
En cherchant sur internet, il avait découvert qu’une petite radio locale, qui se contentait de diffuser la météo et quelques vieux disques, était à vendre. Il avait même appelé le propriétaire, et leur conversation avait dépassé ses espérances : non seulement le prix demandé entrait dans son budget, mais le maître actuel des lieux acceptait de le faire profiter de son savoir-faire et de l’initier au métier. Ne restait plus maintenant qu’à obtenir la bénédiction de Tom… ou, plus probablement, à subir un sermon sur la folie d’un tel projet.
Afin d’amadouer son cousin, il s’était mis en quatre pour faire une salade composée et préparer le barbecue qui recevrait les épaisses entrecôtes qu’il avait pris la peine d’acheter au marché. Il était même allé jusqu’à dresser la table et déboucher une bonne bouteille de vin. Le petit jardin, un coin de verdure paradisiaque, constituait un cadre idéal pour une discussion sérieuse autour d’un bon repas.
Une heure plus tard, alors que Tom et Jeanette soupiraient d’aise après ce bon repas et le félicitaient pour ses prouesses culinaires, pourtant bien modestes, il entreprit d’exposer son idée. Une idée de génie, selon lui. Il poursuivit ses explications sans se laisser démonter par l’expression médusée de Tom. La réaction ne se fit pas attendre.
— Tu as perdu la tête ? s’exclama son cousin.
Un tel commentaire, dans la bouche de son père, n’aurait pas surpris Travis, mais il aurait espéré une attitude plus positive et encourageante de la part de son cousin.
Jeanette, en revanche, le considéra d’un air franchement ravi.
— C’est une idée formidable, Travis ! C’est exactement ce dont cette ville a besoin.
Tom jeta à sa femme un regard éberlué.
— Pourquoi Serenity devrait-elle posséder sa propre station de radio ?
— Tu l’as dit toi-même la dernière fois que nous avons été menacés par un ouragan, répliqua Jeanette. Tu as souligné la nécessité, pour nos concitoyens, de disposer d’informations locales.
— C’était différent ! objecta Tom sans cacher son irritation.
— Je ne vois pas en quoi, mon chéri.
— Il s’agissait d’une simple suggestion, Je ne m’attendais certainement pas à ce que mon propre cousin s’empare de cette idée et décide de venir ici jeter son argent par les fenêtres.
— Crois-tu vraiment que ce ne serait pas rentable ? demanda Travis, très calme. Il n’existe pas de concurrence, ou en tout cas pas à proximité. Je récupérerai de l’argent de toutes les entreprises du coin qui voudront faire leur publicité. Et il n’y a pas de matériel à acheter. Juste un local, que je peux très bien louer.
— Bon sang, Travis ! Nous traversons une grave crise économique, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Aucune boîte de Serenity ne dispose d’un budget publicitaire. Elles essaient juste de ne pas couler.
— Et donc, elles doivent se faire connaître, intervint Jeanette qui prenait clairement le parti de Travis, à la grande joie de ce dernier. Depuis quand tiens-tu cette ville en aussi piètre estime ?
— Je ne critique pas Serenity. Je fais seulement preuve de réalisme. Dis-moi, Travis, qu’est-ce qui te pousse à rester ici alors que tu pourrais t’installer n’importe où ailleurs, dans le pays ?
— Qu’est-ce qui m’en empêcherait ? C’est bien ce que tu as fait, toi, non ? En fait, si ma mémoire ne me trompe pas, on t’a proposé de retourner t’installer à Charleston et tu as décliné l’offre.
— Quelqu’un, ici, m’a persuadé que je ne perdrais pas au change si je m’établissais à Serenity, répondit Tom avec un regard amoureux à l’adresse de sa femme.
Mais ces propos enjôleurs n’attendrirent pas Jeanette.
— Ne me mets pas tout sur le dos, s’il te plaît, répliqua-t-elle. Quand les habitants de Serenity ont eu vent de ton départ, ils ont organisé une campagne monstrueuse pour te garder. Ce sont toutes les flatteries dont ils t’ont inondé qui t’ont convaincu, et certainement pas mes ruses féminines. Ton salaire non plus, d’ailleurs.
— D’accord, reconnut Tom, de mauvaise grâce. Je n’ai pas pu résister au défi de redresser la situation économique de la ville.
— C’est précisément ce que je cherche à faire, insista Travis. Un objectif audacieux au service de l’intérêt public !
— Dans ce cas, je crois qu’une station de radio est exactement ce qu’il te faut, Travis, conclut Jeanette. Dieu sait que tu aimes parler. Et avec ta voix chaude et ton accent chantant, tu feras merveille sur les ondes. Toutes les femmes de la ville t’écouteront, surtout si tu prends l’antenne la nuit.
Elle s’éventa avec sa serviette en un geste théâtral, sous le regard noir de son mari, et poursuivit en souriant :
— Et je sais déjà de source sûre que tu alimentes toutes les conversations au Wharton. Dès que je suis arrivée au travail, ce matin, Annie m’a sauté dessus pour me demander si j’avais la moindre idée de l’identité de l’inconnu qui avait débarqué en ville. Elle aimerait que Tom ordonne au shérif d’enquêter sur toi.
Travis éclata de rire.
— Qu’est-ce que tu as fabriqué pour te faire remarquer comme ça ? bougonna Tom.
— Apparemment, il a conté fleurette à Sarah, au Wharton, répondit Jeanette sur un ton guilleret. Et à présent, Annie s’en mêle. J’ai essayé d’éluder ses questions pour que tu gardes l’anonymat le plus longtemps possible, mais Annie est du genre tenace.
— Qui est Annie ?
— Une des meilleures amies de Sarah, et la femme de Ty Townsend.
— Ty Townsend ! Le lanceur des Atlanta Braves ? Tu verrais la rapidité de ses balles ! C’est impressionnant.
— Je crois que l’on devrait remettre à un autre jour la discussion sur tes conquêtes féminines et sur les talents sportifs de Ty, intervint Tom. Quant à ton idée de station radio, mieux vaut la laisser décanter un peu.
— Tu peux dire ce que tu veux, elle me plaît à moi, s’entêta Jeanette. Je suis sûre qu’il va faire un tabac.
— Et qui va animer les émissions en dehors de lui ? lança Tom, que cette conversation commençait visiblement à énerver.
— Il engagera du monde.
— Parce que tu crois que Serenity grouille de D.J. qui s’ignorent ?
— Peut-être, rétorqua Jeanette. Le meilleur moyen de le savoir est de lancer un appel à candidature. A mon avis, il trouvera facilement du monde. Mais je préfère m’effacer devant la très haute sagesse de mon mari et vous laisser tous les deux débattre de la question. Je dois me rendre tôt demain matin au spa pour une réunion.
Sur ces paroles, elle se pencha pour embrasser son mari, avec une ardeur que Travis envia. Cette vision lui évoqua l’image de la serveuse du Wharton. Etrange et inquiétant, se dit-il.
Guère plus, après tout, que son désir de monter une station de radio à Serenity !


Chapitre 2
Ce matin-là, Sarah n’était pas tranquille et sursautait presque chaque fois que la clochette de la porte du Wharton annonçait un nouveau client. Walter devait venir de l’Alabama voir ses enfants — voir Tommy, plus exactement — pour la première fois depuis qu’elle avait commencé à travailler pour Grace. Nul doute qu’il n’applaudirait pas à cette initiative. Servir dans un petit restaurant d’une petite ville ne correspondait certainement pas à l’idée que les Price se faisaient d’un métier honorable, eux qui s’étaient même opposés à ce qu’elle exerce comme institutrice, jugeant indigne qu’un membre de leur noble famille enseigne dans une école primaire.
Pour couronner le tout, elle avait accepté à la dernière minute d’assurer des heures supplémentaires pour dépanner Grace qui était un peu débordée le samedi. Ce ne serait donc pas elle qui annoncerait la nouvelle à Walter, mais Raylene, qui avait accepté après une longue discussion. Walter pouvait réagir de deux façons différentes. Au mieux, il se contenterait de pousser un soupir résigné devant ce qu’il considérerait comme une aberration parmi d’autres dans le comportement de son ex-femme, au pire il débarquerait au restaurant pour la ramener manu militari à la maison, là où il estimait que se trouvait sa véritable place.
Elle était en train de débarrasser les tables du petit déjeuner avant de les dresser de nouveau pour accueillir, dans moins d’une heure, la nombreuse clientèle du samedi midi, lorsqu’elle vit le luxueux et peu écologique 4x4 de Walter se garer le long du trottoir. Bien que les vitres teintées l’empêchent de distinguer le conducteur, elle ne douta pas un instant de son identité, la plupart des habitants de Serenity ayant opté, crise oblige, pour des voitures moins gourmandes en carburant.
Elle prit une profonde inspiration en prévision de l’inéluctable affrontement…
Son imagination lui jouait-elle des tours ? se demanda-t-elle soudain, sidérée, en apercevant Walter qui, après avoir détaché Tommy de son siège pour enfant, se penchait de nouveau à l’intérieur de la voiture pour en ressortir… avec Libby dans les bras. Lui qui d’habitude n’emmenait sa fille avec lui que contraint et forcé sous prétexte qu’il ne savait pas prendre soin des bébés… Une excuse éventuellement recevable les premiers mois après la naissance de Libby, mais qui devenait presque ridicule à présent que la fillette approchait des deux ans.
Un miracle ! Elle devait sûrement remercier Raylene, supposa-t-elle. Nul doute que son amie était sortie de sa tanière pour faire honte à Walter et l’obliger à s’occuper de Libby car, malgré les problèmes que traversait Raylene ces derniers temps, elle n’hésitait pas à monter au créneau pour voler au secours des gens qu’elle aimait.
— Maman, papa a dit qu’on aurait le droit de prendre des crêpes ! annonça Tommy avec entrain en se précipitant vers elle. Tu veux bien, même si on a déjà mangé ?
— Oui, c’est d’accord, mon chéri.
Tout en embrassant son fils, Sarah observait du coin de l’œil Walter qui, de mauvaise grâce, adaptait son allure à celle de Libby. Bien que manifestement agacé, il avait résisté à la tentation de prendre sa fille dans ses bras. Peut-être avait-il compris que, s’il faisait cela, il déclencherait immanquablement une crise de larmes. En effet, depuis qu’elle savait marcher, Libby, jalouse de son indépendance nouvelle, refusait obstinément de se faire porter tant que la fatigue ne triomphait pas d’elle.
— Je ne m’attendais pas à te voir ici, dit Sarah tout en essayant de jauger l’humeur de son ex-mari.
— Et moi je ne m’attendais pas à te voir embauchée dans un endroit pareil, riposta-t-il tandis qu’il installait Libby sur la banquette, à côté de Tommy. Il faut que l’on parle.
— Pas pendant mes heures de travail, répondit-elle gentiment mais fermement. Tu bois quelque chose ?
— Un café pour moi. Du lait pour les enfants. Tommy, tu veux des crêpes, n’est-ce pas ?
— Oui, plein ! confirma le petit en montrant tous les doigts de ses mains.
— On va commencer par une et on verra après, proposa Sarah. Et toi, Libby, tu veux une crêpe aussi ?
— Non. Elle va faire du gâchis, intervint aussitôt Walter.
— Pas si tu lui donnes des petites bouchées. Je reviens dans une seconde avec vos boissons.
Elle se sauva vers les cuisines et tenta de rassembler tout son calme pour la discussion qui allait suivre. Ou plutôt le sermon dans la plus pure tradition des Price.
— Il faut que nous discutions, reprit Walter d’un ton péremptoire alors qu’elle revenait avec les consommations. Assieds-toi. Il n’y a personne.
— Les clients ne vont pas tarder à arriver et je dois préparer les tables. S’il me reste un peu de temps quand j’aurai terminé ma mise en place, nous verrons.
C’est alors que Grace surgit des cuisines. En voyant Tommy et Libby, elle devina aussitôt qui les accompagnait.
— Prends donc une pause, Sarah, lui proposa-t-elle. Je vais finir de m’occuper des tables et je vous apporterai les crêpes lorsqu’elles seront prêtes.
— Ce n’est pas la peine, objecta Sarah. Tu n’as pas arrêté depuis ce matin. Si quelqu’un a besoin de souffler, c’est bien toi.
— J’ai exercé ce métier toute ma vie, ma jolie, alors j’ai eu le temps de m’y habituer. Prends une pause, je te dis. Je t’apporte un verre de thé glacé à toi aussi.
Avec un soupir résigné, Sarah s’installa en face de Walter. Sans enthousiasme, elle leva les yeux vers lui, s’efforçant de se rappeler son émotion d’autrefois lorsque ses magnifiques yeux bleus brillaient de désir en se posant sur elle. Mais elle avait beau faire des efforts, il lui semblait que des siècles s’étaient écoulés depuis ce temps-là et qu’une forteresse s’était dressée, entre Walter et elle, empêchant toute émotion de passer, aussi infime soit-elle.
— Tu souhaitais que nous discutions, dit-elle calmement. Je suis prête.
— Bien. Pourquoi as-tu pris ce travail ? Pour m’embêter, c’est ça ? Pour me couvrir de honte ?
Walter avait quasiment hurlé et Grace, qui était en train de garnir le comptoir, se retourna brusquement, la mine menaçante.
Sarah, quant à elle, considéra Walter d’un air effaré.
— Tu n’as besoin de personne pour ça, répondit-elle à mi-voix. Tu te débrouilles très bien tout seul. Mes activités à Serenity n’ont aucune incidence sur toi ou ta famille. Nous ne sommes plus mariés, je te rappelle.
— Il n’empêche que les gens vont conclure que je ne te verse pas une pension alimentaire suffisante.
Sarah dut se retenir pour ne pas éclater de rire devant cette logique tortueuse si caractéristique de Walter.
— Non, les gens vont déduire que je veux contribuer à subvenir aux besoins de mes enfants, rectifia-t-elle avec un calme apparent qui sembla exacerber la colère de Walter.
— Pourquoi ne pas enseigner, alors ? N’est-ce pas ce que tu as toujours proclamé vouloir faire lorsque nous étions mariés ? Il ne se passait pas un jour sans que tu te plaignes de ne pas tirer parti de tes qualifications.
Il avait mis tant de mépris dans ce dernier mot que Sarah dut se retenir pour ne pas retourner travailler sur-le-champ. Mais sa patience commençait à s’émousser.
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